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			Ce nombre n’était pas dans nos têtes lorsque la collection Du Noir au Sud s’est créée en 2013.

			Loin de s’imaginer que l’on atteindrait en si peu de temps ce nombre mythique.

			Loin de s’imaginer le succès que la collection rencontrerait tant au niveau du public que des auteurs.

			Aujourd’hui, c’est une réalité.

			 

			L’idée de ce recueil était simple : jouer sur les mots, leur son et leur sens.

			Cent, sang, sans, sent, c’en, s’en et tant d’autres…

			Vingt-quatre auteurs sur la cinquantaine que nous avons publiés depuis le lancement de la collection. C’est dire la fidélité et l’engagement de la team Du Noir au Sud.

			 

			Du sang ! Du sang partout !

			Que ce soient un coup de sang, des faux-semblants, des sans-papiers.

			Que ce soit le sang des pauvres, le sang d’encre et même le sang d’ancre ou le sang de la terre.

			Que ce soit un rendez-vous à Sang-Sébastien autour d’une sangria bien rouge et cent remords ou lors d’un repas bien innocent entre consanguins.

			Que ce soit sans peur mais sans reproches et que la sentence finisse dans un sanctuaire.

			Qu’un certain Santini, au sang blanc, soit sang dessus dessous ou décrois-sant.

			Sang équivoque et sans toi lecteur, cet ouvrage de moins de six cent quatre-vingt-dix grammes, ne nous aura pas pris cent ans de négritude à l’imaginer.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Jérémy Bouquin

			 

			 

			 

			Né en 1975, touche-à-tout, mais surtout passionné : vidéaste, scénariste de comics books (Le privé, Freddy Marteau) et animateur radio. Auto-éduqué à grands coups de néopolar, bercé par l’ambiance polar avec des auteurs comme Ellroy, Hammet, J.-P. Manchette, la SF cyberpunk de Gibson Sterling et les comics books d’Alan Moore, Miller, Warren Ellis et Ed Brubaker.

			Il est l’auteur de plusieurs nouvelles, de plusieurs romans et même d’un thriller fantastique pour ados.

			 

			Du même auteur dans la collection Du Noir au Sud :

			Moktar, 2020.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Du sang ! Du sang partout !

			 

			 

			 

			Je suis dans la bagnole, le pare-brise explosé, un type à côté la tronche éclatée, une bastos pleine face et moi un calibre en pogne. C’est quoi ce bordel !

			Le 3008 retournée, le capot ouvert, l’habitacle défoncé, les airbags gonflés, la poussière qui me ronge les yeux. Le feu aussi, des flammes dans le coffre qui commencent à lécher les banquettes à l’arrière. Et moi qui baigne dans une mélasse, brune, ocre.

			Vertiges, la tête qui tourne, impossible de respirer, la ceinture qui m’oppresse. Le capot ouvert, froissé devant moi, la bagnole s’est plantée dans la terre après avoir valdingué dans une suite de tonneaux. Complètement claustrophobe, je panique.

			Un coup de saton dans la portière, je me sors de là comme je peux. Je trouve le verrou de la ceinture, je tombe comme une merde, tape l’épaule contre la carlingue, m’écrase la gueule dans la terre molle, une bouse de vache : splash !

			Accident ! Trou noir, ne me souviens de rien.

			Sans personne pour m’aider, seul. Le néant, des champs partout, un petit bois. Ces maudits vertiges qui me clouent un moment au sol, le ciel tourne tout seul, les nuages dans le ciel, c’est la salsa. J’ai l’impression que tout autour de moi bouge. Ma vue qui n’arrive pas à se figer, j’ai le palpitant qui se déchaîne et maintenant la douleur, celle dans mon ventre, les tripes en feu, l’impression de me chier dessus à chaque mouvement.

			Je suis vivant, mais pour combien de temps ?

			Inspire un bon coup, inspire… « Sois un bonhomme, sois un bonhomme. » Ça me revient ! Comme expression, ça me revient. Je sais pas, mais c’est comme une ritournelle : ça m’encourage. J’inspire, je cherche la force de me redresser.

			Impossible sur le moment de comprendre comment j’en suis arrivé là. Autour, un champ, une vache qui me regarde tout en ruminant, la montagne devant moi, les roches noires : suis où ? Un soleil de plomb, un champ cramé par la canicule.

			Bon sang, mais qu’est-ce qui s’est passé ?

			Je tente de chercher la date : impossible ! Comment je m’appelle ? Ce que je fais dans ce bordel ? Suis où ? Putain… Rien, juste ce tam-tam qui résonne dans mon cerveau, la gerbe qui ne vient pas, ça me tire au cœur.

			Lève-toi ! Lève-toi ! Sois un bonhomme !

			Je presse mon poing sur une crosse, un gun ! Balèze, pas un Glock mais un putain de calibre, crosse en bois, canon nickelé. Je ne suis même pas étonné, certainement habitué à manipuler ce genre de pétard. Je fais le lien : le conducteur, sa trogne explosée, le pare-brise maculé. Certainement moi, qui lui ai collé. Facile de comprendre ce qui s’est passé. Il conduisait, il a dégainé, m’a shooté dans le bide, deux fois, j’ai répliqué : bim ! Tonneaux !

			Putain…

			Le 3008, j’ai juste le temps d’apercevoir deux sacs sur la banquette, le feu qui commence à sérieusement attaquer le coffre, instinctivement, je vais les chercher. Je tire là-dessus comme je peux, un dingue. Des sacs de sport bleu foncé, Adidas, les deux, larges aussi.

			Je tire tellement fort que j’en oublie que j’ai le bide ouvert ! Cela me rappelle à l’ordre, les deux sacs suivent en même temps que ma chute. Je traîne le tout sur dix ou vingt mètres le plus loin que je puisse faire pour le moment. Et je manque glisser sur une autre bouse ! Le terrain est miné.

			J’ouvre le premier, des biffetons, beaucoup. Petites coupures, des billets de cinq de dix… je commence à saisir le cadre de notre échange avant l’accident. Un braquage ?

			Deux sacs bourrés de liasses, certaines tenues par des élastiques, d’autres en vrac. De toutes les couleurs. Bordel plein de thune.

			Cent mille par sac à vue d’œil.

			C’en est pitoyable, je suis allongé au sol, le nez dans l’herbe. Je me persuade comme je peux, je dois me reposer. Il me faut un moment, un court moment, épuisé, je ferme les yeux… « Sois un bonhomme… sois un bonhomme… »

			Sans aucun doute, je vais crever. C’est comme dans les histoires de troquet. On te dit que ton corps il monte au ciel, que tu vois la lumière, les anges. On ne te dit pas que tu peux te retrouver le nez dans la merde de vache, que la mort a le goût du caca !

			Là je m’enfonce, je ne sens plus la douleur, j’arrive à peine à respirer. Et pile au moment où j’allais passer l’arme à gauche voilà mon grelot qui vibre. Mon Samsung Galaxy, l’écran éclaté aussi. Comme un rappel à l’ordre, sonnerie standard : Star Wars, celle du fameux passage de Dark Vador. Dingue, je me remets le film et impossible de me souvenir mon propre nom !

			Ta da da da dada dada da ; da da da dada da da dada…

			L’empire, le côté obscur de la force mais je décroche quand même. Je réponds.

			– Oui…

			– T’es où ?

			Il a une drôle de voix saint Pierre !

			– T’es qui ? je demande. Cela me requinque. Un appel des vivants ! Je sais pas… mais c’est comme un espoir.

			La voix ne me rappelle rien. J’ai ma mémoire qui flanche, je roule sur le dos, la bouse comme d’un appui tête, c’est doux, délicat, tiède aussi. Le ciel apparaît à nouveau, les nuages ont disparu, reste le soleil. Ses rayons qui dardent ma peau.

			– T’es où ? redemande l’autre, une voix rauque, dure. Impossible de la remettre.

			– Sais pas. J’entends des voix, on beugle.

			Ma main tremble, mon téléphone glisse, je raccroche sans le faire exprès. Merde. Impossible de rappeler. Le type ne m’inspire pas confiance. Suis vivant ! Sois un bonhomme, j’inspire… Je me tourne. Sortir du champ. La route n’est pas loin. La bagnole qui crame, cela va attirer du monde…

			J’avance à peine. Je m’écrase contre un arbre, à l’ombre. Ce petit bois touffu, ces bosquets. De suite cela me refroidit. Je prends un temps, contrôle ma douleur.

			J’ai envie de fumer, de boire, la gorge sèche, l’impression que des épines me tapent le fond du gosier. Faut trouver de l’aide. Je cherche dans le téléphone, les contacts. Y’a des noms qui me disent rien, des tonnes, puis il y a Maman…

			« Maman » ? Je sais pas, mais cela m’inspire, alors je lance, une voix de crécelle qui décroche :

			– Quoi ? beugle une bonne femme, genre pas commode. Derrière c’est le raffut, la télé à plein tube, elle bouffe genre des chips.

			– C’est moi…, je dis.

			– Toi ?

			– C’est moi ton fils, enfin je crois… je cherche. 

			Je pensais pas recevoir un tel accueil !

			Vlà que la daronne, elle se met à éclater de rire. Elle manquerait presque s’étouffer en bouffant ses chips !

			– Mon fils ? Lequel de fils ? elle me balance. J’ai plus de fils ! 

			Puis elle raccroche.

			Merde ! Tu parles que cela m’aide. Je tape la tête contre le tronc. Si j’ai une mère, c’est une connasse ! Mon grelot qui rappelle. Dark Vador, again. Je décroche.

			– T’es où ? me relance l’autre à la voix rauque. 

			Je sais pas. J’hésite.

			– Une route, je finis par dire.

			– Une route où ?

			– Une route ! Je vois la montagne, un petit bois… une route.

			– Celle qui mène à Noguères ?

			Je sais pas, puis…

			– Le soleil est où ?

			– Quoi ?

			– Le soleil tourne vers où ?

			Je décris ce que je vois : la montagne, puis vers le village.

			– Le village ?

			Je lui décris… Un petit clocher, des toits de couleur orange vif, des briques noires, comme des champs autour, qui mènent vers la montagne, une sorte de téléphérique… Puis cela sent le chocolat.

			– Le chocolat ! Je sais où tu es !

			Il raccroche. Pas le temps de poser mon téléphone que j’ai un autre appel : « Angélique. » Une sonnerie plus douce. Gainsbourg… Je t’aime, moi non plus, l’intro. Les soupirs érotiques. Décidément, je me suis amusé à personnaliser pour chaque contact une musique. Celle-ci est plus avenante.

			– T’es où ? elle me fait. 

			Elle est angoissée, stressée impossible de dire exactement, en tout cas, elle s’inquiète.

			– Quoi ?

			– T’es où ?

			– J’ai eu un accident, c’est compliqué.

			– Tu devais le tuer ce connard ! Tu devais le tuer ! Tu l’as fait ? qu’elle m’engueule presque.

			J’ai mon calibre au poing, d’un coup je me fais un nouveau film. Ce n’est pas le conducteur qui a tenté de me buter, mais peut-être l’inverse. Je lui ai demandé de s’arrêter, il a accéléré. Il a dégainé, je ne m’y attendais pas, il m’a plombé de deux balles et j’ai tiré : boum !

			Sorti de route… Bam !

			– Oui… mais…

			– Tu es où ?

			Je tente de me remettre, je parle du village, Noguères, je parle de ce que j’ai dit aussi à l’autre…

			– Tu es juste à côté… 

			Elle raccroche.

			Je dépose le téléphone, j’inspire profondément… Puis j’attends un court moment. Juste le temps de fermer les yeux, de ramper derrière un buisson, de coller le calibre contre mon ventre, je trouve ma chemise hawaïenne poisseuse. Putain, j’ai le bide en sang. Je tire le tissu complètement imbibé, j’arrache deux boutons, la mélasse a coagulé en surface mais je repère un trou. Dégueulasse, la viande apparaît, c’est profond.

			Je sens la balle qui se balade là-dedans.

			Je me redresse pour me coller au bosquet. Le temps de me coller dans le coin, une bagnole qui déboule. Une grosse caisse, du style Berline lourde qui pile devant la route. D’office, trois mecs qui giclent, des Arabes, l’un d’eux avec un fusil-mitrailleur, un autre passe devant, blessé, le visage bien cabossé.

			Le premier fonce dans le champ, la crosse dans le creux de l’épaule. Les deux autres braquent à l’affût, vise en direction de l’accident. Méfiant je reste planqué.

			– Un mort ! gueule le plus proche du 3008 en flamme. Il se protège de la fumée, les crépitements sont puissants, cherche à l’arrière de la caisse.

			– Et l’autre ? demande le plus éloigné, celui qui semble être le patron, un colosse, imposant, costume blanc, pantalon large, mais léger, pompe en cuir. Rayban qui lui barre le visage. Pas commode le mec.

			Le mecton en survet’ Nike s’approche, sa kalach dressée, son pote derrière qui approche, l’imite. Les deux grouillots, tentent de voir, mais le feu prend de la force, le mistral tourne.

			– Il est pas là !

			Le grand derrière, le patron ; celui qui pose des questions, cherche alors autour, il cherche un moment, voit bien des traces de sang. La bouse de vache. Mais l’incendie commence à inquiéter, les deux autres radinent, ils ont peur que la caisse leur pète à la gueule.

			Je moufte pas.

			Je ne les sens pas. Ces trois-là n’ont rien de bons samaritains. Je me colle encore plus à l’arbre. Je me tiens même prêt à défourailler. J’ai mon calibre, à cette distance, je peux en tuer un ou deux je crois. Les autres vont me canarder.

			Le plus jeune en survet’ commence à s’impatienter. Ils sont à découvert, l’incendie va bien finir par dégager une colonne de fumée suffisante pour attirer les curieux, voire la marée chaussée.

			– On fait quoi Moktar ? qu’il ronchonne le nabot.

			– Attends !

			– Moktar ?

			– Attends, je te dis !

			Il juge le petit bois, avance dans le champ et merde ! Il s’enfonce le pied droit dans la bouse. Ces beaux mocassins en cuir maculés !

			– Il est pas là…, il grogne.

			Je reconnais la voix, ce dénommé Moktar c’est la voix de tout à l’heure… la voix du téléphone. Dark Vador !

			– Je sais pas…

			Il s’agace… Il tourne un moment, cherche… Puis fait signe aux gars.

			– On va remonter vers le village, si ça se trouve il est parti par là.

			– Tu crois ?

			– On va voir !

			Les autres grimpent dans la berline, démarre sur les chapeaux de roues. Moi, je n’ai pas la force de bouger. J’en dégueule de la bile, trouve du sang dans les glaires. Je pisse de partout, je n’ai même plus la force de bouger, j’ai les sacs de thune aux pieds, le calibre trop lourd que je dépose sur mes cuisses, pas la force.

			Une nouvelle voiture approche, une Fiat Micra jaune. Une petite bagnole. Une blondinette qui sort. Elle… Un ange. La musique de Gainsbourg, elle me téléphone, la sonnerie de mon grelot lui répond.

			– Karl ?

			Je sais pas, mais elle me dit quelque chose j’ai confiance, alors je beugle… le plus fort que je peux. Je manque tomber dans le bosquet.

			– Suis là… suis là…

			Puis je m’écroule. Noir.

			 

			– T’es pas mort ! T’es pas mort ! Elle hurle, comme pour m’encourager.

			Une voix aiguë, elle est complètement folle. Le bruit du moteur qui gronde, les essieux qui râlent, la route complètement défoncée. L’enfer n’est jamais pavé de bonnes intentions, mais sûr que là, je suis encore sur cette bonne vieille terre.

			Je suis écrasé à l’arrière, sur la banquette arrière en tissu mauve. Mon ange roule à toute blinde, donne un bon coup de volant

			À l’odeur dans la caisse, celle des clopes, elle fume une blonde, des Camel, elle me parle aussi.

			– Karl ! t’es pas mort ?

			Karl… je m’appelle Karl, je sens une main qui me cherche, une paume froide. Elle s’étire en arrière, se contorsionne, tout en gardant l’autre paluche sur le volant. Elle trouve mon visage, passe ses doigts fins aux ongles manucurés dans mes cheveux souillés de merde de vache. Elle en dégage mon front fiévreux.

			– T’es brûlant, elle remarque

			Pourtant j’ai froid, je suis frigorifié, je claque des dents. Je suis tordu sur mon ventre en feu, pour compresser la douleur. J’ai l’impression que mes tripes sont en train de pourrir.

			– T’es mort ? 

			Elle ne m’entend plus. La voiture ralentie, elle se tourne de plus en plus.

			– Non… j’ai la bouche sèche, je peine à articuler.

			Elle rigole alors, un rire nerveux, elle retourne à son volant, appui sur le champignon. Nerveuse, elle le rigole.

			– Je t’aime mon amour, je t’aime…

			Mon amour ? Karl ? Toutes ces informations qui devraient m’aider à me souvenir. Je fouille, mais rien ne vient, Karl… ce prénom ne me paraît pas inconnu. Maman ? Angélique ?

			– Tu as le pognon, tu l’as tué !

			Elle s’excite, comme si j’avais réussi un exploit. Elle est complètement dingue, elle beugle là-dedans : tu as réussi, elle n’en revient pas. C’est pas un succès quand tu vois mon état ma trogne.

			– J’ai mal…, je gémis.

			– On va trouver une solution… je vais te guérir.

			Il va me falloir plus que de l’amour pour m’en sortir… je souffle plus que je ne parle :

			– J’ai mal… J’en bave.

			– Je sais…

			– J’ai mal…

			Elle ne répond pas, elle embraye à toute vitesse, impossible de savoir combien de temps on a roulé. Bercé par la vision d’un ange : Angélique. Blonde décolorée, peroxydée, sa nuque dégagée, un top accrocheur, un jean moulant, ses talons noyés de petites paillettes : mon ange, un cul moulé, parfaite.

			Elle semble si douce… Elle sent si bon. Un brin pétasse, ses lèvres pulpeuses. Et moi qui ne me souvient pas, nos nuits, Nos soirées dans ses bras. Mon amour elle chuchote, mon amour…

			La voilà qui braque encore, me secoue. Elle tourne dans une route et pile dans un coin. Elle s’engage dans des manœuvres, en marche arrière, donne un coup de patin. Un chemin gravillonné, des portes, une forme de toit, se gare, elle ferme des portes en planche de bois brinquebalantes. Elle attend un moment. Elle épie. Les allées venues. Puis revient.

			Elle ouvre la portière, sursaute un moment. Elle a entendu un bruit, dehors ! Elle se fige alors et je remarque une crosse à son flanc, un calibre plus petit, coincé pour ne pas l’empêcher de conduire.

			Elle se penche à nouveau, ses seins lourds qui ballottent. Et là je lui bloque mon calibre sous le nez :

			– Recule !

			Elle ne comprend pas sur le moment, mais ma belle blonde, elle voit bien que j’ai suffisamment de force pour presser une gâchette.

			– Recule ! 

			Je beugle comme je peux.

			Je puise mes dernières forces. Déterminé.

			Elle lève les bras, elle obtempère, elle comprend que quelque chose ne tourne pas rond. C’est comme si j’étais différent, pas normal, son regard s’assombrit.

			– Karl… mon amour, Karlos…

			– Tais-toi !

			Cela sonne faux, j’ai mal. J’arrive pas à me déplier de la carlingue. Je suis comme collé au tissu poisseux de la banquette. Les vertiges qui reprennent de plus belle, mon bras dressé avec ce pétard beaucoup trop lourd. Elle pourrait me l’arracher des mains, que je ne pourrais même pas répliquer. Elle pourrait me claquer la portière à gueule, que je ne pourrais rien faire ! Elle ne bouge pas, elle tente même de m’aider.

			– Mon amour…, elle chuchote maintenant, mon amour…

			Je refuse, j’agite le canon, elle lève les bras plus haut encore.

			– Recule !

			Elle lève les bras, elle s’exécute. Je veux la voir.

			– On est où ?

			Une grange, un garage ? Un sol de terre battu, des murs en bois, comme ceux d’une cabane, un grenier à l’odeur de foin, des moteurs de bagnoles. Un vieux tracteur aligné dans le recoin. Il est couvert d’une bâche épaisse.

			– Tu vas me soigner, je lui lance, comme un ordre.

			Elle doit m’aider à sortir de là, me redresser. Je dois changer de fringue, me nettoyer, boire ! Ouais ! Boire me requinquer, me faut de la gnôle ! De quoi passer ce goût métallique dans ma bouche. Je l’oblige à m’extirper de sa tire, je garde mon calibre, elle a déposé le sien sur la carlingue. Elle m’agrippe l’épaule, me plie pour me sortir, je m’écrase sur son flanc, à bout de forces.

			– Je suis pas infirmière, qu’elle gémit, elle a peur…

			Je souille tout ce que je touche, son pantalon, sa peau… je m’accroche à elle, comme je peux, je glisse, impossible de tenir sur mes jambes.

			– J’ai besoin d’aide.

			Elle va m’étendre sur un matelas à l’écart, couvert de draps, d’une sorte de couette épaisse en plumes. L’odeur de transpiration y est puissante, mon odeur. Je reconnais aussi la sienne, celle de plusieurs nuits, ou journées passées là, notre lieu, je comprends. Elle tire les draps, elle n’ose me toucher, elle découvre tout ce sang, mon corps liquide, mon visage cireux, ma mâchoire qui claque. Elle doit ouvrir pour voir, trouver le courage de me toucher. Je lui fais signe. ragoûtée, elle ne sait pas trop quoi faire :

			– Moi, je ne suis pas infirmière, suis coiffeuse… Puis la vue du sang… elle panique, va finir par me gerber dessus, faire un malaise.

			– Trouve de l’eau, de l’alcool, des pansements, des frusques !

			Qu’elle ne reste pas là à rien foutre !

			La voilà qui alors s’agite, elle file dans un recoin, elle trouve les bidons, elle cherche un moment… Elle passe plusieurs fois devant la carlingue, devant son calibre. Elle hésite à le prendre, je la reluque, elle le sait.

			– On est où là ?

			– Dans la ferme de mamy.

			– Ta mamy ?

			– Tu te souviens pas ? 

			Elle croit que je divague. Que je perds la boule.

			– Quoi ?

			Elle me regarde étrangement encore, elle commence à comprendre que j’ai perdu deux trois neurones dans l’accident. Elle revient avec des torchons noircis de crasse et de cambouis. Elle a dégotté aussi une bouteille, de la vodka fraise. Elle me tend le goulot, j’ouvre à peine la bouche, que le liquide vient me brûler l’œsophage. Cela fait du bien, cela donne comme un choc. Je cherche à prendre la boutanche, je déchire ce qui reste de chemise, j’en asperge la blessure, je dégage tout ce sang, ces caillots, croûtes qui se sont formées.

			Là aussi le choc est puissant : la brûlure est impossible à encaisser, j’hurle à la mort ! C’est comme si on m’enfonçait une lame dans le bide ! Chaud, froid, je gerbe de la bile.

			– Karl… Mon amour…

			Je lui colle le canon sous le sein :

			– Recule !

			Un bruit sourd résonne. Dehors, on pile. Un moteur puissant. Un moteur qui gronde. Une bagnole ! Angélique hésite, je lui fais signe d’aller voir. Elle file à l’une des fenêtres de l’atelier et revient.

			– Les Arabes et le manouche ! qu’elle chuchote en pleine panique, elle voudrait aller chercher son feu, que je la retienne.

			– Quoi ?

			– Les Arabes ! qu’elle s’affole.

			– Ils nous ont logés !

			La porte s’ouvre à ce moment-là : les premières rafales frappent mon ange blond qui s’écroule alors, complètement désarticulé. J’empoigne mon calibre, je vais pour le braquer vers le plus grand de devant, là il lève les bras :

			– Oh du calme ! du calme ! beugle Dark Vador.

			– Mais…

			– Du calme !

			– Patron !

			Putain. Je… Je baisse le canon, le plus grand, Moktar, s’approche, il vient vers moi, il presse la blessure celle du foie. « Putain… »

			Il se penche alors et chuchote : « Sois un bonhomme Karlito, sois un bonhomme ! »

			Derrière Rudy, le gosse en survet’ qui s’approche, me juge un long moment, je ne dois pas valoir tripette à ses yeux, c’est comme si mon sort était déjà jeté. Il hésite. 

			– Patron… On va vous soigner, on va vous soigner !

			 

			– T’as bien failli crever mon pote ! Putain Karlos, Tu as failli y passer !

			C’est Moktar qui tourne dans l’arrière-cuisine. Il fume son cigarillo.

			Des heures qu’il attend. Des heures qu’il rumine, qu’il me veille. Il me raconte, les huit heures passées sur cette table de cuisine, à me faire charcuter par un Ukrainien ! Un toubib, un dentiste, un vétérinaire, j’ai pas trop compris qui…

			Traumatisme crânien, deux bastos, dont une dans le bide, logée pas loin du foie, la rate presque éclatée. Ils ont même dû me transfuser, je suis perfusé de partout. Je suis complètement dans les vapes, chargé à la came et à la morphine.

			J’ai pas mal mais je ne peux pas bouger, la gorge sèche, un tube qui passe dans ma bouche, la moitié du crâne comme une pastèque, ils ont dû décompresser. J’ai pas tout compris, mais on m’a fait un trou à la perceuse.

			– Tu comprends, ton cerveau, il saignait. La boîte était complètement comprimée ! Un truc de dingue ! Alors ce gitan de vétérinaire, il a sorti la perceuse, la même que celle d’un papa dans sa caisse à outils, il a pointé la mèche spéciale pour le bois. Il l’a passé à l’alcool et il a percé !

			Ouf !

			– T’aurais dû voir !

			Moktar y était, lui ! Il était là, dans la cuisine, il était là : « mon frère » qu’il me claironne, mon frère ! Il a même fait des photos avec son portable ! Il voudrait me presser dans ses bras qu’il n’y arrive pas.

			– C’est ma faute tout ça.

			Il pompe sur son cigarillo, s’en allume un nouveau, l’autre est déjà au bout, humide. Je ne le sentais pas ce coup, trop de thune ! Toi tout seul avec ce Nègre, il a tenté de te buter… putain !

			La thune. Les deux sacs, la thune, les deux fois cent mille balles en petites coupures, on devait convoyer le pognon.

			Discrètement.

			Pour acheter des calibres, tenir le quartier, le business, il fallait s’équiper. On avait de quoi acheter une trentaine de kalachs et l’artillerie qui va bien avec, les bastos, des grenades… tenir pour une guerre. Au cas où… Les Espingouins, les Marocains, les Russes y viennent nous rentrer dedans.

			Les dangers viennent de partout.

			Moktar, il ronge son cigarillo, vise par la fenêtre aux volets fermés, cherche un moment à contrôler ce que font ses gars. Dehors c’est toute sa smala qui fait le guet. Une vingtaine de mecs de Saragosse qui contrôle la petite maison isolée, abandonnée…

			– On est tranquille là !

			Il souffle.

			– J’ai prié pour toi mon Karlito ! J’ai prié les saints, le Bon Dieu et toutes ses putains ! Je m’en suis voulu. Tu ne peux pas savoir à quel point…

			Il s’approche de moi alors, tire une chaise au passage, il va se poser à côté de mon oreille et il me regarde, caresse un moment mon front.

			– Un moment j’ai même douté… J’ai tellement douté que tu survives. Avec tout le sang que tu avais perdu, tes tripes ouvertes devant moi, j’ai cru… j’ai cru que tu allais y passer, alors j’ai demandé à ce qu’on creuse un trou plus grand dans le petit bois. Oui plus grand… on y a enterré la fille, la coiffeuse, et l’autre nègre aussi.

			Il tire sur son cigarillo, j’inspire la fumée qui sort de ses naseaux. Il a sa bouche collée à mon nez : il cherche dans mon regard vitreux.

			– Je me suis aussi posé beaucoup de questions, Karlito… Beaucoup… L’autre qui nous trahit, cette fille aussi, sa régulière. Et toi… je me suis posé beaucoup de questions… elle a trouvé les deux sacs. Elle t’a trouvé toi aussi et pourtant elle t’a emmené. Elle t’a embarqué. La frousse je me suis dit, la frousse. Elle t’a pris en otage, pour gagner du temps, elle n’avait pas le courage…

			Il grogne.

			– Je me suis posé trop de questions, j’ai même imaginé des trucs Karlito… des trucs pas bien… je me suis fait des films de malade…

			Il me regarde longuement, me fixe, pose sa main sur le tuyau qui passe dans ma bouche. Il le presse. Il le presse tellement que l’oxygène me manque. Impossible de bouger.

			– J’ai un frère en qui j’ai toujours eu confiance… Il presse encore : toi ! Mon bras droit, un homme d’honneur que j’ai fait grandir auprès des miens, dans le quartier… je ne voudrais pas que tu me déçoives. Tu comprends Karlito ?

			L’air ne passe plus, plus du tout. Je cherche l’air, le plastique dans ma gorge se colle.

			– Tony le nègre m’a trahi. Il a tenté de te buter, pour se tirer avec le fric du business. Je t’ai donné mon sang pour survivre… Mon propre sang de manouche. C’est ce que je vais dire. Je t’ai fait rafistoler, je t’ai sauvé. Tu es maintenant complètement redevable… Mon frère… Il relâche le tuyau, l’air passe à nouveau.

			– Capiche ?
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